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J^>,Hacun de nous eft devenu Raifonrteur 

.Çaleulateur , Législateur chacun fabrique' à 
fa guife fon Code, National comme les Her- 
.jmites de la Tfiébaïde fabriquaient des paniers, 
pour tuer le tems. Je viens , à mon tour, dé- 
pofer ma chétive offrande dans l’urne patrio­
tique. J’ignore fi cette offrande fera jugée de 
boiï âloi ; 1 impartialité eft tgié monnoie bien 

■ décriée au jour d7 hui parmi nous «

Jamais Scot n’a autant déraifonné fur les
A



bancs, que nos cinquante Baille Pùbliciltes à>it 
jour liir le papier. L’efprit paradoxal jàous 
gagne de toutes parts : il eftcommo.de , parce 
qu’il peut tout-bazarder , tout -combattre ■: il 
ne veut rien éclaircir , il cherche à tout em­
brouiller : il confond les rébus moraux avec 
les maximes de politique ; ce qui, félon lui , 
doit être, avec ce qui peut être : enfin, la ma­
nière de gouverner vingt-cinq millions d’indi­
vidus , ave'ç celle de régir ou Genève 3 ou 
Ragufe.

La légèreté, l’ingratitude & l’inconféquen- 
ce des Athéniens , leur rendaient infuppor- 
table toute efpèce d’adminiftràtion, pour peu 
qu’elle eût de durée. Ils le lafferent ; tour- 
à-tour, & de là Monarchie , & de l’Ariftocra- 
tie, & de la Démocratie. Ils eurent fouvent 
«des Rois fans'le favoir -, & ils ne furent puif- 

■Tans & tranquilles que quand ils en eurent 
fn-ns le croire. Jamais ils fie furent ni fe gou­
verner eux-mêmes, ni fouffrir qu’on parût les 
gouverner;

On nous a, plus d’une fois , comparés aux 
Athéniens. Ce n’a pu être que par anticipa­
tion; ou par un ififtinct prophétique. Je crains, 
je l’avoue, qu’il ne faille bientôt admettre cette 
prophétie.

eftcommo.de
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J’ai, toute ma vie, cherché à découvrir 

notre véritable origine. J’ai donc, ouvert bien 
des yoluriies , dévoré bien des textes , cherché 
à concilier des opinions bien contradictoires , 
fouvent très 7 abfurdes. Qu’en eft-il arrivé ? 
Oh ! le voici ! Je me trouve maintenant de ni­
veau avec nos plus profonds Erudits ; je fais , 
dis-je , auffî bien qu’eux, que fur;ce point 
chronologique & généalogique rions ne favoris 
rien du tout »

J’incline, toutefois, à croire, comme bien 
d’autres,, que npus.fû,mes dans la Germanie 
.des . Hâtes purement paffagers. Nous venions 
de plus loin ; je veux dire,des Palus Méotides. 
Nous formions' un détachement dè la Colonie 
Gauloife qui s’y était établie lépt à huit liécles 
auparavant. La refîemblance qui exiftait entre 
lç.s ufages, les'mœurs, les vices mêmes de ces 
Gallo-Francs, & les' vices,1 les ulages, les mœurs 
de ces anciens Celtes, jette plus’ de lumière 
fur cette époque obfcure que ne pourraient lé 
faire cent volumes bien érudits ,& bien pou­
dreux.

Lesr Celtes étaient guerriers & chaffeurs , les 
Francs auffî; incoriftalns & légers,les Francs 
auffî ; plus querelleurs que vindicatifs , les
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Francs auffi ; prompts à tout refondre , les 
Francs auffi ; prompts à changer de réfolution , 
les Francs auffi ; prompts à s’enflâmer, les 
Francs auffi ; prompts àfe refroidir., les Francs 
auffi,

Céfar avoue dans fes Commentaires , que fi 
les Gaulois pouvaient toujours être d’accord 
qntr’eux , le monde entier ne les fubjuguerait 
pas. Mais il jugeait cet accord impoffible. Il le 
prouva encore mieux par le fait ; il les fub- 
juguæ.

Il ne l’eût peut-être pas même entrepris 
lorfqu’Ambigat régnait fur|toùte la Gaule Cel­
tique , & que fa volonté y réglait toutes les 
volontés. Jamais cette vafte contrée n’avait été 
fi floriffante. Elle envoyait, de toutes parts, les 
plus puiffaritës Colonies. L’une va peupler la 
Bohême : une autre s’établit près de l’embou­
chure du Danube : une autre s’empare d’une 
grande portion de l’Italie : une autre faccage 
Rome , & , de-là, va fonder un Empire au fein 
de l’Afie même.

Ce fntl’époque des plus beaux jours del'Em- 
pire Gaulois. La Nation était floriffante chez 
telle , & redoutée au dehors..
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Enfin , on le l'alfa du Gouvernement d’ùn 

feul. On abolit & on démembra la Monarchie. 
Les principales .Villes fé cantonnèrent : cha­
cune d?elles s’érigea en République , & lé gou­
verna par fés propres lôix , ou plutôt par fes 
propres fantaifies^

On remarqua pourtant qu’il y eut encore une 
efpece de confédération générale; mais on fait 
ce qu’a produit dans tous les tems cette pré­
caution illufoire..

Il paroît que jufqu’alors , les Germains n’ar 
valent ofé pénétrer dans les Gaules. Ils s’y dé­
bordèrent auffi-tôt que, la puiffance Gauloife. 
fut divifée par extraits.

D’autre part, les Romains leur arrachèrent 
la Gaule Narbonoilè..

Toutes ces pertes ne purent jamaisles déter­
miner à. fe réunir. On les dévaftait ; on les dé­
pouillait. , & leurs querelles inteftines du­
raient toujours. Céfar fur vint. Géfar mit tout, 
d’accord en fubjuguant tout..

Cet homme prodigieux _,.qui joignait la plus* 
profonde politique au plus grand courage, qui 
favait négocier & féduire , combattre & vain-
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cre ; Çéfar , dis- j e , ne pouvait pas oublier 

. cette maxime , que tout ennemi divifé efç à.
demi vaincu. Le réfultat de cette guerre eût 
été plus douteux , fi les Gardois n’euflent obéi 
qu’à un fpul Chef, & obéi erifemble.

Ils refterent durant plus de quatre fiècleq 
fous le joug des Romains , & toujours gouver­
nés par des Pro-Confnls. Il eft vraifemljlable , 
& même bien prouvé , que le Gquyèrnçment 
d’un Pro-Çonful ne vaut pas celui d’un Roi.

Tout annonce que les Gaulois en étaient per- 
fuadés. Iis ne firent aucun effort pour fecourirl 
les Romains, quand Çlovis vint les chaffer de 
la Gaule , & fe mettre à leur place. >

Ce nouveau Conquérant fonda une vraie 
Monarchie. L’Hiftoiré nous a laiffé des preu­
ves bien authentiques de la grande autorité 
dont il jouiffait. Elle né lui fut jamais difpu- 
tée. Elle, ne le fut pas même à fes defcendans , 
devenus fi faibles par la fuite. Il y eut bien 
alors quelques ufurpations domeftiques. Lés- 
Maires-du Palais s’emparèrent de l’autorité 
royale ; mais ce fut toujours au nom du Roi, 
qu’ils en uferent. Charles Martel luivit la 
même route. Il régna fous le nom du Roi, & 
n’eut jamais' l’ambition d’ufurper ce titre.
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Son fils, Pépin, fut, comme.on le fait y 
moins fcrupuleux. Il ufurpa le trône que fonT 
P*re avait fi courageufement défendu ; il s’en: 
empara , dis-je , quoique ce trône ne fût pas 
Vacant. Il ajouta, au fcandale décette ufurpa- 
tion celui de vouloir la .faire légitimer, & par 
le Peuple , & même par le Pape. On fait quet 
le Souverain Pontife fe tira d’affaire par un 
calembour*

La Couronne arraçhée brufquement à fort, 
légitime poffeffeur, perdit quelques-uns de 
fes joyaux. Il fallut , tout-à-la-fois , flatter & 
feduire le Pape , le Clergé & la Nation. Les’ 
prétentions s*accrurent de toutes parts., & ne 
çefferent de . s’accroître. encore plus par la . 
fuite, Les malheureux .& inhabiles defeendans 
de Charlemagne 5 fe lajfferent arracher piece 
par piece toute leur autorité. Le titre de Boi 
ne fubplus qu’un. titre illufoire. Le Gouver­
nement féodal s’établit, & avec lui, la fervi-> 
tude. Le Peuple jufqu’alors n’ayait dépendu 
que d’un Souverain :il devint l’efclave de deux 
mille tyrans.

C’eft àla. juftice , au courage & à l’invin­
cible perfévérance des Rois defeendans de
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Hugùes-Çàpet t qu’on doit l’extinction de ce. 
régime oppfeffif. Un tel bienfait ne devrait 
jamais être oublié.

On voit un Lôuis-le-Gros ( fùrnommé le Ba­
tailleur ) combattre , durant toute- fa vie , 
pour cet objet fi intéreffant.

‘ Son fils Louis VII, fon petit-fils Philîppes 
Augufte , imitèrent fon exemple. Le pieux 
Louis IX humilia les] grands vaffaux par fes 
armes , &les ruina par dès croifades. Il acheta , 
enfuite , leurs terres , & affranchit leurs an­
ciens vaffaux, comme il avait affranchi les 
liens; Alors on vit s’élever de nouvelles Villes 
qui toutes furent peuplées d’hommes libres, 
La France prit une nouvelle face, auffi-tot. 
qu’elle eut retrouvé fes Rois,

Ce fut , comme on le fait , à Philippe-le^-Bel 
que le Tiers-État dut fon adpiiffion aux États- 
Généraux.

Il faut ofer le dire un des Rois qui ont le 
plus contribué à la liberté generale en France * 
c’eft Louis XI. Il aimait le Peuple , & il n’en 
fut jamais liai Le Peuple redevenait plus libre a 
àmefure qne lé Roi redevenait plus puiffant,



Richelieu acheva ce grand ouvrage : Louis O v , O 1
XIV en fit éclore les fruits. #Je n’ignore pas 
qu’aujourd’hui le ton à la mode eft de calom­
nier Louis XIV; niais cette mode paffera ; 
& ce que ce Monarque a fait d’utile & de grand, 
ne paffera point. On fefouviendra toujours 
qu’il a régénéré la Nation Françaife; qu’elle re­
devint , fous fon régné, lapremiere Nation de 
l’Europe ; qu’il enrichit, embellit, & éclaira 
la France par l’induftrie , le commerce & les 
arts ; qu’il étendit nos limites par fes armes , 
&les rendit prefque inacc'effibles par fa pré­
voyance. En un mot , fous ce majeftueux 
régné , la France fut çonftajnmént enviée , 
imitée & redoutée.

Ces beaux jours font déjà loin de nous. Le 
trône eft ébranlé. Toute autorité eft mécon­
nue. L’anarçhie régné par-tout , & détruit 
tout.

C’eft la liberté qu’on reclame ; & de toutes 
parts j ’apperçois la licence , qui détruit toute 
liberté.

La liberté n’autorife ni à fe permettre de 
nuire à autrui, ni à troubler l’ordre gé­
néral,



Cètte maxime exifte dans tons Ie§ Gouveré 
ç.emens polïibles. Paffez de l’un à l’autre f 
vous la retrouverez touj ours.

Je craindrais de voir dénaturer le, nôtre i 
il eft le leul qui puilfe nous convenir.

Montefquieu avoue, que. la Monarchie eft 
encore le meilleur de tous. Cen’eftpas qu’elle 
foit à l’abri de tout inconvénient ; c’eft qu’elle., 
en renfermé moins que toute autre efpece de. 
Côriftitution.

Adopterons-nous , préférerons-nous la Dé­
mocratie ? Comment vingt- cinq millions d’in­
dividus fe gouverneront-ils eux-mêmes ? Com­
ment recueillir leurs fuffrages,? Çpmment les- 
concilier , s’ils fe divifent ? Comment ne pas 
mécontenter huit partis , fi on adopte l’avis 
d’un neuvième ? Qui, enfin , aura le droit d’a-, 
doptér çët â.vis. préférablement aux autres ?

.Le Philofophe de Genève A ou plutôt.l’oracle 
de nos Politiques du moment, a dit, & pour 
cétte fois avec raifôn : « Qu’il n’y a pas de 
3* Gouvernement fi fujet aux guerres civiles 
» & aux agitations inteftines, que le Démdcta- 
» tique ou populaire , parcé qu’il n’y en a àù- 
35 cuti qui tende fi fortement & fi continuelle-



»nient échanger de forme ». H ajoute : » S’il y 
?> avait un Peuple de Dieux , il fe gouverne-' 
»rait‘ démocratiquement. Un Gouvernement' 
» ïi parfait ne convient pas à des hommes. » *

. Voilà de grandes, vérités ; mais il femblé'que 
les plus zélés Difciples de Rouffeau lés ayent 
mifes à l'écart.

Le Gouvernement d’Athènes était Démo­
cratique. Mais on fait que les habitans d’A^ 
thènes ne compofaient pas la vingtième partie 
de ceux de Paris. Cependant que de factions , 
que de troubles , fur-tout que de barbarie & 
d’ingratitude chez un petit Peuple Législateur 1

Miltiade , qui le fit triompher à Marathon , 
fut par lui bientôt mis à mort. Thémiftocle 
qui gagna la bataille de Salamine contre les* 
Perfes , fut bientôt perfécuté (par céux qu’i^ 
avait fi bienfervis. Ce n’eft pas tout, il' fut" 
contraint de fe réfugier chez ceux qù’il avait' 
vaincus. Alcibiade , pour la même caufe 
fubit le même fort. Ariftide eft exilé , par la 
feule raifon que par-tout on vantait fa vertu.

Ce. Peuple fi foupçonneux &fi cruel, était,'

^Contrat Social, Chap. 4,
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en même tems , puérilement crédule. Périclès 
avaitété chafl’é d’Athènes. Il y revint., quelque 
tems après , accompagné d’une Courtifane 
déguifée en Minerve , & qu’il fit paffer pour 
cette Déeffe.Tl fut réintégré à l’inftant même, 
& ne trouva plus de contradicteurs par la 
fuite.

Le régné de Périclès ( ca-r il régna’ réelle­
ment ) fut l’époque de la fplendeur. d’Athè­
nes , & du triomphe des Beaux-Arts. Mais 
Périclès mourut, & tout fembla périr avec lui.. 
Le Peuple voulut tout faire par lui-même , & 
tout fe fit mal. Il pèrfécuta, il chaffa Alci­
biade , fa derniere reffource. Alors il choifit 
jufqu’à fix Généraux puifés dans fon propre 
fein , & qui devaient tour-à-tour commander 
vingt-quatre heures. L’Armée Athénienne fut, 
comme on le préfume bien , toujours battue ; 
Athènes fut affxégée Athènes fut prife. ; & le 
vainqueur yétablit trente Adminiftrateurs choi- 
fis parmi les Athéniens mêmes. Ce furent ces 
Magiftrats qu’ils iurnommerent prefque auffi- 
tôt les trente Tyrans.

Ils furent chaffés depuis ; mais Athènes,;
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livrée de nouveau à elle-même, à fes factions , 
à fes jaloufies domeftiques , perdit toute con- 
£ dération au-dehors , & intérieurement tout 
inftinct belliqueux. La plaine de Cliéronée 
fut le tombeau où s’enfevelirent pour jamais 
les reftes de fon antique valeur.

Carthage , République de Marchands, vou­
lut devenir & devint conquérante. Les limi­
tes de l’Afrique cefferent d’en être pour cette 
Ville ambitieufe. Elle étendit fa puiffance fort 
au loin dans l’Europe. Elle voulut étouffer celle 
des Romains déjà trop menaçante ; &il faùt 
avouer qu’Annibal était l’homme de l’Univers 
le plus propre à bien remplir une telle miffion. 
Mais il trouva des ennemis à Carthage comme 
à Rome. Ses fréquentes victoires n’affli­
geaient pas moins fes envieux qu’elles n’acca­
blaient les Romains. Bientôt les'premiers ne 
le craignirent pas moins que rie le redoutaient 
les féconds. On négligea de lui envoyer les 
renforts qu’il demandait : on plaifanta même 
fnr cette demande , puifqu’Annibal avait tou­
jours-été victorieux ; comme fi Alexandre n’à- 
vait pas eu lui-même befoin de fe recruter ; 
comme fi lès victoires ne coûtaient jamais rien 
au vainqueur enfin , comme fi , pour tuer
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r cinquante mille Romains à Canes, c’était trop 
que de perdre- au moins dix mille Carthagi­
nois.

Mais l’ayàré Carthage marchandait avec fes 
Généraux comme avec fés facteurs.

Qu’en arriva-t-il ? Cette Ville parcimonieuTe 
vit à fon tour une Armée Romaine campée 
fous fes murs. Il fallut alors rappeller le vain­
queur de Rome pour venir défendre fa propre 
Patrie. Mais lui-même ne pouvait déjà plûslà 
défendre.; ■: . . \ ; < ,

C’eft ici que l’efprit républicain &: popu­
laire fe montre dans tout fon jour. Si Rome 
& Carthage euffent été gouvernées par des 
Rois , la paix , entr’eux , fe ferait faite , & le 
vaincu aurait au moins gardé cequi luireftait. 
Une République fe conduit autrement. Rome 
impofe à Carthage les conditions dè paix les 
plus humiliantes, les plusoppreffîves. Cela ne 
lui fuffit pas encore. On la yoit, dix ans.après, 
ruiner de fond en comble cette même Ville 
qui obfervait fidèlement le traité dè paix , & 
qui ne pouvait plus ni lui nuire * ni même l’in­
quiéter ; enfin, on la voit contraindre le plus
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grand Capitaine dufiecle à s’empoisonner lui- 
même.

Paffôns maintenant à ces mêmes Romains , 
fi jaloux , fi fôupçonneux , fi cruels & fi crain­
tifs , quoique déjà fi puilfans. Ils avaient été 
gouvernés 2.^5 ans par des Rois. Ces Princes 
pouvaient tout, & les Romains leur devaient 
tout. Ils leur devaient, dis-je , & leur .exif 
tence civile t & leurs loix, & leur Religion * 
& leur art militaire, & jufqu’au mur qui eri- 
"enviroiinait leur Ville. Mais Rome était déjà 
puiffante. Elle tenta l’ambition du .Sénat. Il 
luifembla plùs commode pour lui que le Peu­
ple eût plufieurs centaines de Souverains , que 
d’en avoir un feulement. Ainfî Tarquin qui 
avait gagné tant de batailles , Tarquin qui 
avait étendu les limitesde fon Royaume, Tar- 
quin qui avait embelli fa Capitale de fuperbes 
édifices, ce qui lui valut, peut-être,à lui-même 
le. nom de Superbe ; Tarquin fut cfiafl'é & 
le Sénat prit fa place.

On ne manquera point de citer ici l’aventure, 
du jeune Tarquin avec fa confine Lucrèce. 
Cet attentat était, à CQup-fûr , punilfàble ; 
mais il fallait en demander juftice au père, & 
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non chafîer le pere aveo le fils. De plus , cet 
épifode paffe affez généralement pour'fabu­
leux , & cen’eft pas la feule fois qu’une fable 
àbfurde a produit une grande révolution. 
Tout prétexte eft bon pour des factieux.

Voilà donc le Sénat Romain devenu Roi. 
Il ne fallut pas quinze ans au Peuple pour le 
lâffer d’une telle domination ; &, dans ce 
court efpace, le Sénat lai-même avait déjà 
Cru devoir créer un Dictateur : tant le Gou­
vernement de plufieurs devient nul, quand il 
faut & réfoudre promptement , & ^agir de 
même.

Le Peuple foulevé contre le Sénat, eft ap- 
paifé par l’Apologue de Menenius Agrippa. 
Cependant il demande & obtient des Tribuns 
pour veiller à fes intérêts , attendu qu’un 
Apologue ne préferve de rien.

Les Tribuns 'font créés , & avec eux de 
nouveaux troubles. Rome change alternati­
vement quatre fois de régime , ou plutôt d’ad- 
miniftration. Tantôt le Sénat eft renverfé par 
les Tribuns, tantôt c’eft lui qui les renvérfe. 
Une guerre inteftine s’allume &ne s’éteint plus.' 
Les factions naiffent des factions ; & de leur

fein
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ïein on voit fortir les Marius , les Cinnà J 
les Sylla , les Triumvirâ , les proscriptions. 
Rome ne fut fàuvée que quand elle fe crut 
perdue : elle ne ceffà d’être ëfcïave que quand 
elle eut un Maître'.

Il éft donc vrai qué le Gouvernement po­
pulaire ne. conviendra j aimais, à un grand 
Peuple; Ce n’à été qu’en perdant, à-peu-près | 
toutes lêùrS poffeffions , que Gênes & Veiïile 
font rêftées libres à leur maniéré'.

On m’oppoferà fans douté , l’exemple, dés 
États-Unis. Ils forment déjà, me dira-t-oh , 
une Nation puiffante , & ils viennent de 's’é­
riger en République. Je le fais ; maïs je ne 
doute pàs que s’ils avaient pour Voifih un 
puiffant Monarque, ils hè fongeàffeht promp­
tement à fe donner un Roi , oû , cë qui dit 
plus encOre , un Dictateur perpétuel'. On fait 
qu’à Rome un Dictateur était uh Defpote plus 
abfolù que tous le.s Dèfpotes qu’a pù produire 
PAfiei Eh ! âdmirez coirib.iert peu de chofe 
allarme & déconcerte une République ! Une 
bande dé prétendues Sorcières s’était intro­
duite dans Rome; Il ne s’àgiffait que de 
les en expulfer. On nomma un Dictateur pour 
cette importante & difficile opération.

Veut-on un exempte de l’afùendant qu’un
B
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Roi voifin d’une République'àurà toujours fur 
elle , lui fût-il même inférieur en puiffançe ? 
Le voici. Philippe de Macédoine était moins 
puiffant que toute la Grèce réunie , mais fupé- 
rieur en force à chacune des Républiques dont 
elle était compofée. Il les fubjpgua toutes 
l’une après l’autre, & fou vent l’une par l’autre.

Ainii > en pareil cas j un Electeur de Co­
logne ou de Bavière deviendrait pour nous un 
ennemi dangereux. Que ferait-ce donc , s’il, 
fallait repouffer-ou l’Autriche , ou la Pruf- 
fe , &c. &c ? Je vois l’ennemi au centre de la 
France > & Chaque Province délibérer encore 
fur ce qu’elle doit faire»

Rien ne peut être ni prompt, ni feCret dans 
une République. Il eft donc facile & de con­
trarier lés vues, & de mettre à profit fes em­
barras. Elle ne pourra jamais ni attaquer> 
ni fe défendre à propos» 1 ,

Penfez-y bien , profonds & fubtils Réforma-- 
teurs ! La fituation locale d’un Peuple ne lui 
laiflepas toujours le choix de fa conftitution» 
La contrée qu’il habite eft-elle étendue ? elle 
n’en fera que plus difficile à défendre. Eft-il 
nombreux ? il n’en fera que plus difficilement 
d’accord. Il doit, de plus , confulter fon ca-’ 
ractère ; ce qui eft bien plus difficile', ne
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Boiiit fe flatter dé. pouvoir ’étrè 6 e cjü’il ri’eft 
pas.

Chaffez lé naturel, il ré vient au galop;,

■ Là Pologne eût-elle été démembrée > mor- 
Sëléé-'j mile à l’encan:J'fi elle avait éù la Conf- 
titutiOn que nous voulons-quitter à nos rif- 
ques j périls <S’ fortune ? Non ; elle eût fait 
trembler ces mêmes voifms , qui .pouvaient 
tout contre elle , grâces à leur prétendue fer- 
vitude ; tandis qu’elle ne pouvait rien contre 
eux , grâces à fa-prétendue liberté.

, Là Pologne cherche auj ourd’hui à fe donner 
ùne efpece de Conftitutiori. Elle n’en aura 
une que quand elle fondera une Monarchie 
bien réelle y ou qu’elle s’érigera en véritable 
République.- Il faut, dans le premier cas , que 
chez elle, le titre de Roi en donne l’auto­
rité. Il faut, dans le fécond , qu’elle fe laiffe 
démembrer , morceler , mettre à l’encan une 
féconde fois, & qu’ai ors elle implore la pro­
tection de ceux ' qu’elle aurait pu protéger> 
fi elle avait fu fe protéger elle-même.-

■ On m’oppoferà Sobieski. Je fais qu’il fauvà 
la Pologne , & même l’Empire. La haute ré­
putation qu’il avait eu.le-tems d’acquérir., lui;
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donna l’autbrlté que lui refufait fa placé.' 
Qu’on eût difputé à Sobieski cette autorité fi 
indilpenfable , la Pologne était fubjuguée , & 
Vienne n’eût jamais été fecourue.

Uii Roi fans pouvoir eft un -Pilote à qui on 
lie les rmains -avant dé lui confier le gouver­
nail du vaiffeau. On ipeut d’avance annoncer 
le naufrage;

J’en prévois un bien prochain, fi nos idées 
romanefqùes fur la liberté ne fe rectifient pas ; 
fi l’on fubftitue le paràdoxé àù râifbnnferiient , 
& le faifceau divifé au fàifceauréuni.

Rien de plus extravagant que de prétendre 
gouverner vingt-cinq millions d’individus avec 
des bribes de Métaphyfique. Rien de plus im­
praticable que de fubftituer la liberté naturelle 
à là liberté civile. Un Sauvage quis’àffocie avec 
un -autre Sauvage, ceffe déjà d’être libre. Les 
voilà déjà tous deuxdépendans l’un dé l’autre;

Si la bordé , 'où plutôt la cafte s’accroît 
jufqu’à trente ou quarante hommes, il leur 
faut déjà un Chef.

Il leüf faut déjà uneefpèce de Conftitutiorij 
s’ils arrivent à cinq cens. Il leur faut un Roi j 
s’ils parvienneilt feulement à dix mille*



On n’a pas trouvé une feule trace de Répu­
blique dans toute l’Amérique Orientale. Le 
Méxique & le Pérou formaient deux grands 
Empires. L’Isle- d’Otaïti., découverte de, nos 
jours , était partagée entre quatre Souverains.

On a vû1 dans cette Isle une femme régner 
abfolument. Rien ne prouve mieux, que c’é- 
tait à titre d’hérédité..

Jettons les yeux fur l’immenfe Contrée Afiar 
tique. Cinq Empires puiffansla couvrent : pas 
une feule République n’y eft apperçue, m’y fe­
rait foufferte. L’Empereur Chinais commanda 
à deux cens, millions de fujets , & fon trône 
remonte à plus de. quatre mille ans. Ni la. 
Perfe, ni la. Turquie, n’ont rien perdu en­
core. La Ruffie ne ceffe de s’accroître. Le Mo-, 
gol feul eft tombé dans les horreurs de l’Anar- 
chie féodale. L’héritier de Tamerlan eft de­
venu l’efclaye de les propres fujets. Il luirefta 
encore le titre d’Empereur ; il ne lui refte pas- 
meme l’ombre de lapuiffance Impériale. Trifte 
exemple pour les Souverains, qui-, foit par in­
différence , par faible fie, ou par bonté, laiffe- 
raient flotter les rênes,du pouvoir. Il n exifte 
fur le trône qu’une feule place : qu’on la quitte 
tin inftantjOn rifque de la perdre.



’ Un Roi qui laifferait entamer fa préroga* 
tive en ferait comptable envers le Peuple dont 
elle eft la fauve-garde. Elle l'eft4 dis;-jè, & 
contre lui-même, & contre l'es propres Reprér 
fentans.

Quel Corps peut fe flatter d’être toujours 
également éclairé, également irnpartialéga­
lement jufte, également vertueux ? Catilina & 
Caton fiégeaient fouvent àpôté l’un de l’autre 
dans le Sénat Romain,

Les Députés font élus, me dira-t-on ? Je 
le fais : mais on élifait auffi à Rome des Côn. 
fuis & des Tribuns.'L’intrigue., les riches pré-j 
fens j,’fa-ifaient fouvent les Confuls. Un plus 
grand nombre dè mefures de bled, données au 
Peuple, faifaient toujours les Tribuns,.

- Ne s’eft-on pas vivement & très-vivement 
plèvé , dans notre Affemblée Nationale , 
contre certains abus qu’on reproche au Parle-, 
ment d’Angleterre ? Il eft pourtant lui-même 
Affemblée Nationale.

On reproche encore plus aux Anglais une 
méprife qui ne leur paraît pas en être une ; c’eft 
d’avoir laiffé à leur Roi la fanction royale abfo- 
lue , les droits d’admettre & de rejetter, fans



être tenu > dfexpliqirer ni de j uftifier fes motifs* 
Cé Peuple éclairé fe contenta. de mettre fa 
liberté & fa propriété A. Uabri de .toute'invar 
fion intérieure : il fentit que dans tout. le relie 
de fes volontés , il avait befoin d’un puilfant 
contre-poids : il fentit, enfin , qu’un pouvoir 
fans bornes , dans les mains de la multitude j 
eft line arme tranchante . dans les mains d’un 
enfant; ili.ned.atqtü^tqrqu’,aprj|s. s’être bleffq 
luirmêmoto Ojouhùoo fil _r- ■' -

Nous o Ions, depuis, peu, dire en France, que 
tout vient de la. Nation , &que, dès-lors , elle 
peut dilpofer de tout. Les Anglais, font moins 
tranchons.1 Ils font feulement remonter, leurs 
Privilège? à la famèùfe Charte qui leur’fut açr 
cordée par Jean-Sans-Tcrre. Ils avouent que 
les Communes n’obtinrent d’entrée au Parle­
ment d’Angleterre que fous Henri III, & parce 
qu’ible voulut bien.

Mais, dit-on depuis peu parmi'nous, ( car 
notre droit public eft totalement changé depuis 
huit mois , ) ce ne font point les Rois , qui; opt 
fait les; Nations , ce.font les' Nations qui ont 
fe.it. les Rois. Elles font les. Rois , comme les 
enfans font les peres ; c’eft-à-dire, que pour! 
êtrepere, il faut avoir ou avoir eu des enfans. 
Le premier' des Patriarches fut le premier Roi, 
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de la Terre. Tout Patriarche exerça l’autorité 
Souveraine fur fa famille. Adam ferait, ou dér 
yrait être Souverain de l’Univers , s’il exiftait 
encore.

Nos premiers Rois étaient; toujours tirés de 
la plus ancienne & la plus noble famille , ou 
pour mieux dire, de la feule famille noble qui 
éxiftât dans la Nation. Glovis était Roi, & Roi- 
héréditaire , avant même de fubjüguer les 
Gaules. R difpofa de fa conquête en proprié­
taire incommutable , & durant tOüte fa viè&. 
même après fa mort. 1 - ■’ • •

Nul exemple dans tonte l’antiquité d’un 
Royaume électif ; nul exemple d’un Roi élu. 
J’en excepte Déjoçès, Les Mecjes, las d’être 
en proie aux horreurs de l’anarchie, le 
prièrent de vouloir bien devenir leur Roi. II 
n’accepta que fous une. condition ;.fous celle, 
qu’il ferait Monarque abfolu. C’eft ce qu’on 
délirait, & les Mèdes' n’eurent point, lieu de. 
s’en repentir,

Nous voici., à peu près, au. même terme où 
fe trouvaient les Mèdes quand Déjocès vint à 
leur fecours. Ils trouvèrent auprès de lui l’an­
tidote de leurs maux ; mais l’antidote des nôtres 
s’éloigne de nous chaque jour, Il nous échap­
pera; bientôt fans reffource.
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Le titre de Roi n’eft plus en France qu’uix 

vain mot. On ne daigne, plus l'employer que 
pour'mafquer un peu l’anéàntiffement. de, la 
choie/ Rien ne reffëmble, mieux à ce qui fa 
ptatiqtie durant l’intervalle- dé la mort &- des 
obsèques de nos Souverains. . On leur parle, on 
les fert,on va prendre leurs ordres ; mais ils. ne 
font plus,, ils font déjà enfevelis.

Nous fonnnes perdus, fi cette mort n’eft pas 
fui vie d'une prompte réfurrection. L’anarchie * 

. ou brave,ouconfond,ou attaque tous les droits. 
On devait feulement fe reftreindre à rectifier ; 
on s’attache à tout détruire. On ne laiffe au 
Roi le diadème qu’en lui arrachant le fceptre. 
Eh ! que deviendra l’épée ? Reftera-t^ëlle en­
chaînée dans lé fourreau? Celui qui a feu! le 
droit d;en faire üfagé n’en pourra-t-il ufer fans 
permiffion , même contre l’ennemi ? Attendra- 
t’on que celui-ci foit au centre du Royaume 
pour décider s’il eft teins de défendre là fron­
tière?. .

Depuis deux fiécles, la France avait en tems 
de guerre un grand avantagé fur fes voifins ; 
c’était de les gagner de vitelle, d’aller vivre 
chez eux, & de les empêcher de venir vivre 
chez elle. Il faut renoncer à ce privilège inappré­
ciable, fi les moyens qui nous le donnaient 



fontcontrariés; fi.le .Roi eft obligé d.0 folKciter 
apsès OOupg(,e<^'qTR;^y^aifj;toujpuy§, êfcrp^ppê^,. 
d’avance.; enun mot,, fi,le Ro1i.,.çhargé;fpé- 
ciàJejnenjdu ^ryqilje^aqi ^-lu^deda d^a- 
tion , a befoin, à chaque nouveau péril, -d’ob­
tenir d’elle-même la, pprmiffioude,,1a dqfen-t. 
dsfepliaiini : sram.-io auraijribrraaq Cv rmJ.-R ■ »t

Le Roi d’Anglëterrei fe.it à fon gré la. guerre. 
& la pajx. L’Angleterre ne craint cependant 
nulle .at'taque imprévue^ Là hier'l’environné' de 
foutes parts; tandis qûehousforiimes ouverts,à 
peu près,de tous'cô tés ? Mais les Anglais' favcnt ' 
que la précaution (engendré là sûreté .. Et noiiS,” 
que rien ne rafCuré , négligerons-nous toute ef- 
pèce ae. précaution ? / '7

-HO yi' r !■ , : ; eeqèéj bup i b ■'
.oNous n’àvons.pbnt voifins que des Princes 

dont la Volonté feule lait la loi ; qui n/ont qu’à 
ordonner pour être obéis. Une incurfion fubite 
en France peut les en rendre maîtres. Ils auront 
la cél'éritésque nous n’aurons, plus. Gqfef était, 
déjà aux portes de Rome, tandis.que Pompee. 
& le Sénat délibéraient encore dur les moyens 
dé lui fermer toute entrée en Italie. ; tandis que. 
ni Pompée , -ni le Sénat, n’avaient pas encore 
une Légion à lui oppofer.

Ici fe préfente une réflexion. Céfàr n’a qu’à 
vouloir, & le voilà, au même inftant, Roi
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abfolu de Ton armée. Cette armée était) pour*- 
tant, celle de la République. C’était à la Répu^ 
blique , au Sénat, au Peuple Romain qu’elle 
avait donné fa foi : mais il faut l’avouer , ces 
mots de République , de Sénat, ou de Nation., 
font bien vagues pour la multitude. Elle ne 
s’attachera jamais qu’à un feul objet bien dis­
tinct. C?était réellement pour Céfar que l’armée 
Romaine combattait dans les Gaules. C’était 
bien plus clairemènt encore pour Céfar qu’elle 
çombattit contre Ronje..

On avait déj à vu , fuccéfïivement, Marins , 
Cinna, Catilina , Serto'rius& jufqu’à Sparta- 
çus, raffembler plus facilement une armée 
contre' Rome , que Rome n’avait pu en réunir 
une contre eux.

Voyons, au contraire, l’illuftre Turenne 
ramené,par une portion de fa propre armée, au 
fefviçe du Roi qu’il voulait quitter. Eh ! quel 
était ce Roi? Louis XIV encore enfant. .

C’eft donc le Roi feul. qui peut & doit avoir 
une influence totale & abfolu c fur tout le mi* 
litaire,. Le moindre partage , à cet égard , en­
lèverait à ce grand corps toute ion activité. Il 
pe doit avoir qu’un feul reffort, . une feule
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impùlfion. Prétendre qu’il en,ait deux, ce ferait 
vouloir qu’il n’en eût aucun.

L’Ecrivain que j’aidéjà cité, ( Jean-Jacques 
Rouffeau, ) ne veut pas, que dans une Monar-: 
chie aucun individu puiffe balancer l’autorité 
Rdvale ; mais.il demande que la Monarchie ren­
ferme des Ordres intermédiaires$.«.&, ajoute- 
». t’il, il faut des Princes, des Grands , de la 
■»Npblçfje. pour les. renyplir ».

. Ceci eft encore vrai’, quoique tiré du Con­
trat-Social, ouvrage, où communément l’Au­
teur eft plutôt Romancier en Législation, 
que vraiment Législateur. Il l’eft réellement 
dans fon.écrit fur le Gouvernement de Polo­
gne.

On y voit alors. l’éloquentPanégyrifte de l'E-. 
galité. des Condition^ , confeiller aux Grands 
çle ce.Pvoya.ume de ne rendre qu’avec précau­
tion la liberté au Peuple. Mais luiffons-le par­
ler lui-même : <cLaliberté,dit-il,eft un aliment 
» de bon fuc , mais de forte digeftion ; il faut 
» des. eftomacs bien fains pour la fupporter. Je 
» ris de ces Peuples avilis qui fe laiffant ameü- 
» ter par des Ligueurs,ofent parler de liberté, 
» fans même en avoir l’idée ; & le cœur plein 
» de tous. les. vices des efclaves, s’imaginent

mais.il
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i» que pour être librès, il fuffit d’être des mu­
se tins. . . Fièrc & fainte Liberté j pourfuit-il , 
» fi ces pauvres gens pouvaient te connaître, 
» s’ils lavaient à quel prix on t’acquiert & te 
» conferve, s’ils fendaient combien tes Loix font 
>> plus auftères que n’eft dur le joug des tyrans, 
» leurs faibles âmesefclaves de paffioris qu’il 
» faudrait étouffer, te craindraient plus cent 
» fois que là feryitude ; ils te fuiraient avec 
» effroi,comme un fardeâu prêt à lés écrafer »!

On voitici les écarts oratoires faire place aux 
faihés maximes de la raifon , & l’homme de 
bien répondre avec franchife à la confiance 
d’une grande Nation qui fonge à régénérer un 
grand Empire.

Revenons à nous ; voici toute autre chofc. 
Dix Brochures nous parlent d’ériger la France 
en République. Les Provinces ne formeront 
plus un grand tout qu’On appelle Royaume. 
Toutes ferônt des Souverainetés particulières , 
gouvernées par des Loix particulières, mais 
liées entré elles par une confédération géné­
rale. Une confédération, en France, de diffé­
rentes Provinces ! Avant qù’un tel prodige s’ef­
fectue,on verra l’agnean d’accord avec le loup,' 
la colombe avec le vautour, le faon timide avec
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le tigre implacable >. & la fàifori avec là poix— 
tique moderne. .. La Grèce formaitj dit-on , 
une République confédérée, formée elle-même 
de vingt Républiques. Voici ce qui en arriva; 
Lacédémone détruifit de fond eii comble Mef- 
sène fon alliée & confédérée ; elle affiégea & 
pritTlièbes fon autre alliée ; elle fût quinze an­
nées de fuite en guerre contre Athènes fa plus 
importante alliée ; & la paix ne fe fit que quand 
l’une de ces deux alliées eut anéanti l’au­
tre.

Tel ferà toujours le réfultàt de ces ligues 
domeftiques, fur-tout de celles qui feraient for­
mées des débris d’un grand Etat détruit par lur- 
même. Il leur faut alors Un médiateur affez 
puilfant pour donner à fon arbitrage force de 
loi ; & un tel médiateur fera toujours le Loup 
^Berger.

. Toute ville eft née rivale d une autre ville. ' 
Nous avons emFranc.e plus d’une Métropole , 
& toutes font jaloufès de la principale. On fait, 
de plus, qu’elle a peu de reffources par elle- 
même ; elle n’eft lôutenue que par les Arts de 
luxe ; & ceux par qui le luxe eft foutenu , l’ont 
quittée Toute la France peut fe paffer d’elle, & 
elle ne peut fe paflçr d-aveune partie de la 
France. Elle n’eft point, comme là .Capitale
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<ï’Angleterre, bâtie fur ûn fleuve capable à 
lui feul dé l’enrichir. Londres , pour fefouté- 
nir,n’a nul befoin de là réïïdèhcé ou du-voifi- 
nage du Souverain , ni du concours de la No- 
blelfe Anglàife. Paris n’eft plus rien, s’il perd 
un feul des avantages .que Londres peut dé­
daigner-.

Achevons d’aUalyfer Cette nouvelle Répu-* 
blique de Platon, & plus romanéfque encore 
que celle de ce Rêveurfublime. Il n’eut jamais 
le projet a encore moins l’èfpérance de réa- 
lilèï- fa chimère. Celle qu’on voudrait * nous 
faire adopter eft, en même-tems, ablùrde & 
deftructive : abfurde, eu égard à notre polition 
locale ;■ deftr active, eu égard à notre caractère. 
Chaque Province, -devenue fa propre Souverai­
ne, fa propre Législatrice, fe gardera-bien d’a­
dopter le régime civil & politique de fes voifîns. 
Elle aura' des loix différentes , comme elle 
aura des intérêts différens. L’antipathie de 
caractère hâtera encore la divilion. D’anciennes 
jaloufies, d’anciennes prétentions, d’anciennès 
'querelles , reprendront vigueur. Les débris de 
la France formeront bientôt d’autres débris. 
Sa Capitale, réduite 'à fa chétive Banlieue , 
n’aüra plus qu’un vain fouvenir de fon an- 
éienWgtàndénr. Lès ïhdnumëns qu’elle ren-
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ferme , ceux qui l’avoifînent, feront déformais 
fa feule reffourcè'. On viendra toujours les vi- 
fiter. Elle exiftera par eux > de même que Rome 
èxifte parles liens ; mais Rome aura toujours, 
de plus que Paris, les Indulgences;

La perfpective de l’avenir n’eft pas plus 
fconfolante pour le Royaume entier. La Fran­
ce n’excitera plus la jalôulie de fes voifins ; 
elle n’en fera plus digne : mais elle alimen­
tera leur cupidité. Chacun d’eux fondra fur 
une proie qui s’ôffre d’elle-même. Chacun 
d’eux arrachera un lambeau de Cë grand 
Corps , dont les membres feront déjà féparés, 
& ne pourront plus fe réunir; La Reine dès 
Cités fe cachera fous l’herbe. Le plus beau , 
le plus puiffant Royaunie de l’Europe aura 
difparu.

Il en eft tenis encore, ô Français ! Mais 
les momens font précieux à faifir. Une fré- 
néfie de fauffe liberté s’eft fépanduq par tou­
te la France. Elle y a fenié, elle y feme en­
core les horreurs , les proferiptions, les in­
cendies , -les affaffinats les inaffacres; La- 
plus douce-, la plus illuftre des Nations en 
eft devenue la plus féroce ; en fera bientôt 
la plus méprifée. Eh ! que de moyens n’a- 

tfon
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’t’on pas employés pour la féduire ! Ecrits fé- 
'ditieux d’une part, promeffes de l’autre ; ar­
gent donné à ceux que ne réduiraient ni les 
promeffes > ni les Ecrits ; tout a été mis en 
ufage , & tout a réuffi. L’Anarchie, qui re­
plongerait l’Uiiivers dans le cahos, fi 1’Uni* 
vers pouvait l’adopter, l’Anarchie régné feule 
parmi nous. Le mot de liberté retentit de tour­
tes parts. Je la cherche j & je ne rencontre 
que la licence.

O Français , rappellez-votis les jours de 
votre gloire ! Vous ne fûtes jamais grands , 
que quand vous fûtes dirigés, que quand vous 
le fûtes par un feu!, quand vous connûtes 
la néceffité de ne l’être que par lui. L’expé­
rience de quatorze fiècles, & plus , vous le 
prouve. Quatre mois d’anarchie vous l’attef- 
tent mieux encore.

Vous venez d’être le jouet des . plus gref­
fiers menlbnges ; vous l’êtes encore d’une' G) '
fable que la poftérité n’écoutera qu’avec la 
compaffion du mépris. Hâtez-vous , & de 
vous repentir, & fur-tout de vous rectifier. 
N'oubliez pas cette petite anecdote , confa- 
crée par l’Hiftoirç Orientale :

C
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Dans une des plus belles contrées de l’Afîe 

s’élevait une vafte & majeftuéufe Montagne. 
Une fuperbe forêt couronnait fa cime , & 
répandait fur toute fon étendue une fraîcheur 
fuave, une humidité falutaire & productive. 
On cultivait fa pente , & la récolte fuivait de 
près la culture. L’ombre de la forêt fervait 
d’afyle aux Roffignols & aux Bergers. Ils y 
chantaient leurs amours. Les Troupeaux y 
trouvaient une ample pâture ; & l’homme fa­
tigué , un doux repos.

Certain Alchymifte jugea cette forêt fuper- 
flue, ou plutôt nuilible. Il lui vint dans la 
tête dé la foumettre à à l’analyfe du creufet. 
On fait qu’un Alchymifte peut fe tromper, 
comme tout autre individu. Mais qu’importe? 
celui-ci met le feu à la forêt. Elle eft bientôt 
réduite en cendres. L’active impreffion du feu 
fondit certains minéraux que la luperfîcie du 
fol cachait aux regards. On trouva , parmi cet 
énorme amas de cendres , quelques parcelles 
de fer, de plomb , de cuivre& même quel­
ques paillettes d’or. Voilà ce que je cherchais, 
dit le Sectateur d’Hermès Trifmégifte. Mais 
les paillettes furent bientôt épuifées. Bientôt 
le Mont fe deffécha. En vain le foc tranchant
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tourmentait encore la terre ; en vain le Labou­
reur femait avec encore plus d’activité qu’au- 
paravant : il femait pour ne rien recueillir. 
Le Roffignol avait porté plus loin l’es chants 
le Berger avait conduit plus loin, {es trou­
peaux. La Montagne , qu’on avait vue fi fer­
tile & fi riante , fut remplacée par un Rocher 
aride & fauvage. Elle devint le repaire des 
vautours dévorans ; l’afyle de tout oifeau fî- 
niftre ; le fupplice des regards de l'homme, & 
le déshonneur de la Nature.

-FIN.
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